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INTRODUCTION :

Après quelques années de pratique en AIS, je me suis interrogée sur les raisons pour lesquelles les élèves qui m’arrivaient en CLIS paraissaient démotivés : ils n’aimaient pas l’école, acceptaient très difficilement ses règles et ceux qui avaient pour charge de les représenter et ne semblaient pas s’intéresser aux activités. J’ai donc tenté de trouver des moyens pour développer leur désir de savoir et la volonté de connaître car c’est là un des facteurs principaux  qui permet de mobiliser l’élève, de l’engager dans un apprentissage (outre la volonté de faire plaisir aux parents, s’identifier à eux ou à d’autres adultes). De plus, il me paraissait essentiel pour un enfant qui passe la moitié de son temps à l’école d’y venir avec plaisir. Il existe une quarantaine de théories sur la motivation mais aucune ne traite de l’enfant présentant des troubles du comportement et de la personnalité ni des enfants  présentant une déficience mentale. J’ai donc voulu trouver une réponse à différentes questions :

Pourquoi ces élèves font-ils tout pour ne rien faire ? Pourquoi rechignent-ils à faire les activités qu’on leur propose ? Pourquoi abandonnent-ils leur activités à la moindre occasion ? Pourquoi sont-ils pris d’un mouvement de panique dès qu’il s’agit d’entamer une nouvelle activité ? En bref comment les intéresser à une activité et ne pas casser ensuite cette motivation si fragile ?

 La démarche que j’ai mise en oeuvre  cette année en institution fut de les motiver en utilisant des activités qui font appel à l’imaginaire et à la création avec des sujets proches de leurs préoccupations en espérant pouvoir faire passer certains enfants d’une attitude d’attente, de passivité, de réalisation « pour faire plaisir à la maîtresse » à une attitude active, volontaire de création, de discussion et de confrontation avec les autres avec pour objectif de réaliser une production. Nous avons donc élaboré tous ensemble un projet de création d’un livre de contes où mon rôle consistait à analyser les problèmes de motivation de ces élèves et à élaborer des stratégies d’intervention sur leur motivation.

I UNE DEFINITION DE LA MOTIVATION

Certains chercheurs comme Schunk, Zimmerman Pintrich et Shrauben qui ont une approche socio-cognitive, définissent la motivation en contexte scolaire comme un état dynamique qui a ses origines dans les perceptions qu’un élève a de lui-même et de son environnement et qui l’incite à choisir une activité, à s’y engager et à persévérer dans son accomplissement afin d’atteindre son but.

D’après cette définition, on peut comprendre que la dynamique motivationnelle d’un élève évolue constamment et qu’elle est déterminée par ses perceptions qui s’influencent mutuellement : les perceptions de soi et le jugement que porte l’enfant sur l’utilité d’une activité.

J’étudierai donc dans une première partie ces deux points qui sont des déterminants de la motivation.

II LES DETERMINANTS DE LA MOTIVATION : 



A – La perception de soi :

 On entend par là, la perception qu’a un enfant de sa compétence à réussir une activité et sa perception du contrôle qu’il peut exercer sur son déroulement.


La perception de la compétence qu’un élève a de lui même est influencée par ;

-  ses performances antérieures (échecs ou réussites)

-  l’observation de l’exécution de l’activité par d’autres élèves

-  les encouragements de l’enseignant 

-  les réactions physiologiques et émotives de l’enfant 


La perception du contrôle d’une activité :

Weiner postule que le comportement d’un élève est influencé par la façon dont il perçoit les causes de ce qui lui arrive. Ainsi  les perceptions attributionnelles, c’est à dire les représentations des causes des réussites ou échecs qu’il peut considérer comme internes (manque d’aptitude intellectuelle) ou externes (malchance, incompétence de l’enseignant, difficulté d’une tâche) influencent-elles la motivation. Les attributions internes instables permettent à l’élève une perception de contrôlabilité sur l’activité car elles sont modifiables. Elles influencent donc la motivation de façon  positive. Au contraire si l’élève attribue à ses échecs des causes externes prises comme des états de fait statiques cela tendrait à tuer la persévérance et donc la motivation. 

Certains enfants (ceux qui ont un blocage vis à vis des apprentissages mais pas de déficience intellectuelle) remettent en cause l’école elle – même en attribuant leur échec scolaire à des causes externes et stables : les enseignants leur pédagogie et les programmes. Il faut dire que ces enfants sont souvent en révolte avec un milieu où ils ne se sont pas sentis à leur avantage et où le » cadre du système ordinaire pouvait peu prendre en compte leur individualité et leurs profondes difficultés.

Il s’agira donc d’adopter des stratégies pour leur redonner confiance en un système qui leur a renvoyé une image totalement négative d’eux mêmes par le manque de prise en compte de leur individualité et le manque d’attrait d’une pédagogie frontale décousue par disciplines distinctes les unes des autres sans lien ni sens apparent pour l’enfant.

Le rôle de l’enseignant est donc d’orienter l’élève sur des perceptions attributionnelles internes non stables et de l’aider à trouver les moyens de les modifier.



B – La perception de la valeur d’une activité :

La perception de la valeur d’une activité est un jugement qu’un élève porte sur l’utilité de celle ci en vue d’atteindre les buts qu’il poursuit. Un élève s’engage rarement dans une activité pour le simple plaisir de le faire. Il finit toujours par se demander ce qu’elle peut lui apporter. L’enseignant doit définir les buts et intérêts d’une activité car les buts conscients ou inconscients qu’un élève poursuit expliquent sa motivation. Selon les buts que les élèves se fixent leur motivation peut être :

-intrinsèque : ils sont par exemple d’ordre social (s’identifier aux autres, appartenir à un groupe, s’affirmer par rapport aux autres élèves)

-extrinsèques : lorsque l’élève par exemple travaille pour obtenir une récompense, des félicitations ou à long terme accéder à un métier.

 Le rôle de l’enseignant est de développer la motivation intrinsèque des élèves car celui qui ne vise que des buts de performance ne persévère que s’il est probable qu’il réussisse et utilise souvent des stratégies d’apprentissage inefficaces. La motivation extrinsèque n’est pourtant pas à exclure puisque  utilisée à bon escient elle influence la perception que l’élève a de sa compétence, et ceci dans la mesure où le renforcement positif ne conduit pas l’élève à ne s’intéresser qu’à la récompense au détriment du contenu de l’activité elle même.

Les principaux déterminants de la motivation ayant été présentés, je vais en présenter maintenant les indicateurs.

III LES INDICATEURS DE LA MOTIVATION

IL faut préciser cependant que ces indicateurs qui sont considérés comme des conséquences de la motivation sont également tributaires de facteurs cognitifs non négligeables surtout quand il s’agit d’élèves atteints de troubles psychologiques ou de déficience mentale.

C’est à partir de ces indicateurs que j’ai pu créer une grille d’observation des élèves tenue à chaque séance. (Annexe I) 



A - Les choix des élèves.

Un élève motivé choisit d’entreprendre une activité d’apprentissage tandis qu’un élève démotivé a tendance à l’éviter. Une stratégie d’évitement est un comportement qu’un élève choisit d’adopter pour éviter de s’engager dans une activité ou pour retarder le moment où il devra l’accomplir. Je recenserai quelques unes de celles que j’ai pu observer à l’IME dans la partie pratique de mon mémoire.



B – La persévérance.

C’est la continuité d’un état motivationnel c’est à dire quand un élève demeure ferme et constant dans une résolution.

Un élève fait preuve de persévérance lorsqu’il  consacre le temps nécessaire à exécuter ses travaux.



C – L’engagement cognitif.

Dans les recherches en psychopédagogie, on utilise le terme d’engagement cognitif pour désigner  les capacités d’attention et de concentration des élèves. Je n’aborderai pas l’angle des stratégies d’apprentissage et d’autorégulation dont l’observation est inaccessible d’une part par le caractère trop court des interventions à l’IME et d’autre part par la difficulté de certains de ces enfants à mettre en œuvre eux-mêmes de quelconques stratégies cognitives.

IV POURQUOI L’ENFANT RELEVANT DE L’EDUCATION SPECIALISEE EST-IL DEMOTIVE ? POURQUOI NE VEUT-IL OU NE PEUT-IL PAS APPRENDRE ? 



A – La perte de l’estime de soi 

Les élèves en difficulté que j’ai rencontrés ont tous un point commun : ils ont une souffrance, une blessure, une déception de ne pas être en mesure de répondre à ce qui est attendu par l’école. Cette souffrance se traduit souvent par des problèmes de comportement qui viennent encore alourdir leurs difficultés, compliquer l’adaptation au monde scolaire et parfois brouiller notre compréhension du problème. Ils ont perdu l’estime de soi. Or, même si les capacités réelles de l’élève comptent dans l’accomplissement d’une activité d’apprentissage celles qu’il pense avoir sont aussi importantes. Bandura nous dit que « différentes personnes possédant des habiletés semblables ou une même  personne à différentes occasions, peuvent obtenir des résultats faibles adéquats ou supérieurs selon la perception qu’ils ont de leur compétence ». Cette estime de soi va dépendre de la façon dont l’élève aura perçu les échecs et les réussites antérieurs, qui est influencée par le regard des adultes chargés de son éducation. En effet, le jugement et les commentaires des enseignants, éducateurs et des autres enfants deviennent des sources d’information à partir desquelles se forgeront les perceptions qu’il aura de lui même. Ces perceptions jouent un rôle important dans la vie de l’élève et il est essentiel de s’en préoccuper dès les premières années scolaires. Dans le cas des élèves présentant des troubles de la personnalité ou victime d’une déficience mentale, il s’agit bien d’une résignation. Si l’élève ne perçoit pas de relation entre ce qu’il fait et les résultats de son action, il se démotive progressivement. Il s’agit d’un découragement appris puisque les élèves ont des niveaux inférieurs à ce qu’ils sont capables de faire. Ce n’est plus une question de compétence (même si cette question a son importance dans le cas d’une déficience mentale) mais de motivation. Cette résignation apprise peut provoquer de la passivité mais aussi de la dépression. Ils attribuent leurs échecs à une inadéquation personnelle, citant spontanément une déficience de l’intelligence, de la mémoire, ou des habiletés requises par la tâche. Ils n’espèrent plus réussir (baissent les bras). Ils commencent à avoir des sentiments négatifs. Principalement, ils expriment une aversion envers la tâche, ils déclarent qu’elle est ennuyeuse et se révèlent anxieux. Je citerai une phrase de R.Viau où il parle lui aussi de « l’impuissance apprise comme une réaction d’abandon de la part de l’élève qui est provoquée par la croyance que quoi qu’il fasse il n’arrivera à rien. Ceci est une perception d’incontrôlabilité des causes de l’échec (internes et stables) ».

B – Des angoisses envahissantes qui empêchent l’enfant de penser.

Outre une première source de difficulté d’acquisition des apprentissages que l’on pourrait dire instrumentale (limite de l’outil intellectuel lui même) il existe une deuxième source de difficulté chez les enfants rencontrés en établissement spécialisé : Le seuil de tolérance de l’enfant peut être insuffisant pour surmonter la remise en cause qu’implique tout apprentissage ou bien l’enfant peut éprouver des difficultés à trouver la bonne distance avec celui qui détient l’autorité. Mais bien souvent le désir de savoir n’arrive pas à être mobilisé ou récupéré dans le cadre scolaire parce que l’enfant n’arrive pas à décoller de ses préoccupations personnelles.

Cette dernière raison est essentielle dans le public que j’ai pu rencontrer : «certains enfants voient se réveiller des peurs qui les déstabilisent lorsqu’ils affrontent la situation d’apprentissage. De fait, ils sont installés sur un mode de fonctionnement psychique, sur une organisation personnelle, qui ne soit pas compatibles avec le cheminement nécessaire à l’accès au savoir. » (serge Boimare).

Ces enfants ont la pensée qui « disjoncte » ( c’est alors que bien souvent ils passent le relais à leur corps en passant par la violence) pour échapper à l’inquiétude que leur impose le moment de faire un lien (ou accéder à la symbolisation) nécessaire à tout apprentissage : C’est à ce moment précis que des craintes très anciennes réapparaissent. Ces craintes, ils s’en débarrassent en coupant le fil de la pensée par l’utilisation de l’opposition verbale ou physique. Ces angoisses correspondent à des préoccupations infantiles (mort, sexualité…). Elles occupent l’esprit de l’enfant et ne lui laissent pas d’espace pour penser. Mais aussi le doute et le manque qu’impose l’acte de penser les renvoient à des idées d’impuissance, d’abandon, de persécution et de frustration que l’enfant combat par une remise en cause de l’entourage et par l’utilisation d’un circuit court (violence, cris.. ) ce qui lui permet de maintenir un  équilibre psychique précaire.

Pratique

V MES STRATEGIES D’INTERVENTION SUR LA MOTIVATION :



A – Créer un projet commun.

« La pédagogie du projet part du principe suivant : c’est en agissant que l’élève se construit. » (Isabelle Bordallo et J.P. Ginestet).

Le projet c’est l’idée que l’on se fait d’un objet à créer, d’un résultat à obtenir. Dans une pédagogie de projet les contenus à apprendre ne sont plus atomisés, hiérarchisés, mais reliés entre eux par le problème à résoudre. La pédagogie du projet a pour ambitions de proposer une autre façon d’enseigner, plus motivante, plus variée, plus concrète et de conjuguer logique de l’action et apprentissage. L’enfant est alors placé dans une situation de résolution de problème car il ne connaît pas à l’avance le cheminement optimal lui permettant de passer de l’état initial à l’état final.

La difficulté la plus importante pour l’enseignant est de concilier trois domaines à la fois, la nécessaire prise en compte des individualités pour favoriser d’une part la motivation et par conséquent les apprentissages, d’autre part les exigences de la collectivité, sans oublier les objectifs d’apprentissage. De ce fait, la pédagogie du projet et l’élaboration du projet personnel de l’élève apparaissent-elles fondamentalement liées par la prise en compte des personnes, de leurs désirs, de leurs goûts, de leur individualité, de leur créativité et de leur handicap. 

Cependant, la pédagogie de projet permet de motiver l’individu à condition de laisser l’enfant prendre un peu de pouvoir. C’est les éduquer à la liberté et à la prise de décision car : elle est résolution de problème et ne propose pas un parcours entièrement balisé, mais aussi elle affirme la nécessité absolue  de faire des erreurs pour avancer.

Dans un projet, il s’agit pour l’enseignant de conjuguer les participations de chacun pour une réalisation collective permettant le traitement et l’appropriation individuelle des savoirs et savoirs – faire. Pour l’élève, il s’agit à travers une alternance de travaux collectifs et d’activités personnelles, d’aboutir à une réalisation motivante dont les différentes étapes de l’élaboration auront provoqué les perturbations des remises en cause, des réflexions, des confrontations, sources de conflits socio – cognitifs et de progrès intellectuels.



B – Comment faire entrer les élèves dans un projet ?

Les élèves doivent avoir le choix du projet et pouvoir négocier son déroulement et ses objectifs pour encourager leur investissement. Cependant, l’enseignant doit y maintenir un cadre pour sécuriser ces enfants à la personnalité troublée. En effet la spécificité de ces élèves implique une « adaptation » de la pédagogie du projet, par étayage plus fort de l’enseignant, voire par plus forte directivité, par rapport aux idéaux ordinaires de la pédagogie de projet.  

Pour les enfants à la personnalité troublée la non-directivité et l’autogestion est difficile car ces enfants ont besoin d’un cadre. Le manque d’autorité est vécu pour eux comme un vide ou un abandon. Cet étayage assuré par le maître les rassure et les sécurise. Il faut donc placer l’élève en position d’acteur tout en assurant une présence réconfortante et régulatrice au sein du groupe.

Mon idée a consisté à  utiliser des thèmes qui correspondent à leur préoccupations. Après les avoir interrogés sur leurs goûts et centres d’intérêts j’ai pu conclure que tous mettaient dans ce qu’ils préféraient faire à l’école : l’écoute des histoires. Je me suis donc interrogée sur la raison qui pouvait les motiver à l’écoute de ces récits. Et c’est en lisant le livre de Bruno Bettelheim (psychanalyse des contes de fées) et de Serge Boimare (La peur d’apprendre) que j’ai trouvé une réponse à propos de l’intérêt des contes : « notre culture, ce patrimoine culturel que nous avons aussi le devoir de transmettre aux générations qui montent est pleine de ces histoires qui mettent en scène ou qui mettent des mots sur ces angoisses (dévoration, torture, inceste, conflit de générations, sexe) que vivent les enfants violents. Les contes ou littératures anciennes sont venues traduire, représenter, organiser les inquiétudes, les craintes de ceux qui nous ont devancés. » (Serge Boimare). Les enfants qui ont des troubles de la personnalité peuvent grâce aux contes entrer dans un domaine qui leur fait peur car  ils ont à leur disposition un scénario pour approcher leurs craintes, « un filtre pour porter un regard sur leur monde intérieur » (S. Boimare). Le conte parce qu’il est situé dans un espace et un temps éloigné, leur permet d’aborder leurs angoisses avec distanciation. J’ai donc choisi d’utiliser ces récits imaginaires comme support de projet parce qu’ils les passionnent en traitant des thèmes qui les parasitent en permanence quand il s’agit de penser. Les sujets plats des manuels de lecture traditionnels les désintéressent. Ils ne correspondent pas aux préoccupations de leur âge ni à leurs angoisses. Si l’enseignant prend soin de bien choisir des textes adaptés à leur âge et à le façon de les raconter tout adolescent peut se trouver intéressé voir captivé par ces histoires

C - Les intérêts pédagogiques des contes.

Mon soucis était de trouver avec les élèves un projet qui puisse rester pédagogique. L’intérêt du conte n’est pas fondé sur son seul contenu (intérêt psychologique) mais aussi sur sa forme :

L’utilisation du conte dans une pratique pédagogique mobilise aussi bien des compétences transversales que disciplinaires.

Il trouve sa place dans le domaine de la langue : 






- écrite

il permet en effet un contact de l’élève avec l’univers littéraire. La lecture fréquente et l’étude de ce type de texte permet une imprégnation des structures du récit (temps, connecteurs temporels…) que l’enfant va réinvestir ensuite dans la production d’ écrits.






- orale

De plus le conte est une sorte d’appât pour éveiller la curiosité, attirer des questions et susciter des associations. Par ce biais, la relation entre le maître et l’élève est modifiée : une parole et des images circulent, des mots sont échangés.

Dans le domaine des arts plastiques:

L’enfant doit être capable d’illustrer son récit en fonction de son intention.

Mais aussi il permet de travailler des compétences transversales :

· Développer l’imaginaire de l’enfant.

« L’imagination est la capacité plus ou moins active selon les individus, de se représenter les images (mentales) et de se les combiner » (Dire, revue du conte et de l’oralité, n.20 1993). Or on sait que les enfants déficients ont des difficultés à manipuler des images mentales simples.

· Travailler les notions de structuration du temps et de logique

D – Quelles attitudes l’enseignant doit-il adopter pour stimuler la motivation des élèves ?

· adopter une attitude positive.

Les élèves arrivant dans l’AIS ont vécu un échec scolaire assez lourd et estime de soi est atteinte. Dans mon attitude je m’efforce alors de les encourager dans leur travail de les valoriser au sein du groupe et au sein de l’institution. Les productions sont montrées au reste de la classe et un recueil (livre de contes) est fabriqué puis laissé à disposition des élèves de l’IME .

Si nous avions disposé de plus de temps nous aurions pu aussi aller présenter quelques unes de nos créations dans les autres classes.

L’enseignant doit avoir une vision positive de l’enfant sur ses possibilités et le rassurer sur ses capacités de réussite. Il s’agit alors de veiller à ne pas le mettre en situation d’échec (sans pour autant le confiner à ce qu’il sait déjà faire)  et de lui donner les moyens  (matériels ou autres) d’atteindre ses objectifs. Il faut le mettre dans des situations nouvelles et lui montrer qu’il peut réussir.

· l’évaluation 

une attitude positive va de paire avec une évaluation formative où l’erreur a un statut de remédiation. L’enseignant doit faire comprendre à l’élève qu’il utilise l’erreur pour le faire progresser. Elle est reprise, réfléchie, retravaillée collectivement ou individuellement. La pédagogie essai/ erreur permet une pédagogie expérimentale où l’élève tâtonne. 

Pour ma part, les travaux ne sont jamais notés et seule une  marque qui montre que j’ai vu le travail effectué y figure (à l’IME le rouge trop formel n’est pas utilisé). Les erreurs ne sont jamais barrées mais soulignées pour respecter la valeur du travail de l’enfant. Lorsque le travail est bon j’appose quelques mots joyeux de félicitation sur la feuille. Mais chaque élève a droit à une phrase orale de félicitation ou d’encouragement voire de réassurance quand l’élève a de grosses difficultés en utilisant la première personne du pluriel : (Bon ! alors nous, on a encore du mal avec cette notion . On va s’entraîner tous les deux demain et je suis sûre qu’on va y arriver. Il suffit juste qu’on s’accroche un  petit peu et qu’on prenne bien le temps de le travailler). J’entends par là montrer à l’élève que c’est l’affaire de tous les deux , qu’il n’est pas seul face à sa difficulté, qu’il faut persévérer et que cette persévérance portera ses fruits. Lorsque l’enfant est parvenu à son but en utilisant d’autres moyens possibles, je lui montre que l’on peut trouver une solution à tout problème. Etant donné le suivi des acquisitions de chaque élève au quotidien, les évaluations périodiques (inévitables car elles permettent de prouver officiellement les acquisitions de l’élève) ne portent que sur des points que l’élève a nouvellement acquis au cours de cette période donnant une vision positive de son travail. Les notions en cours d’acquisition ne sont évaluées qu’à la période suivante.

  VI PRESENTATION DE L’IME.

L’Institut médico-éducatif d’Orléans La Source a été créé en 1973 à l’initiative d’une association de parents d’élèves les PEP (Pupilles de l’Enseignement Public). Il a été créé à l’extérieur d’Orléans (Loiret) dans une zone peu peuplée. Aujourdh’ui cette zone est devenue très urbaine car la ville s’y est étendue. Cet établissement est agréé pour accueillir des enfants, adolescents et jeunes adultes de 6 à 20 ans présentant des troubles de l’efficience intellectuelle légère et moyenne avec troubles associés nécessitant une prise en charge éducative, pédagogique et thérapeutique à travers un projet individualisé. L’établissement a une capacité d’accueil de 140 places dont 72 en internat,  Il comporte un IMP (de 12 à 14 ans) et un IMPRO (de 14 à 20 ans). Les élèves sont partagés en 5 groupes d’une douzaine d’élèves : 2 pour l’IMP, 2 de 14-16 ans et 1 de17-20 ans pour l’IMPRO. Jusqu’à 14 ans, les jeunes sont accueillis à l’IMP où l’essentiel du temps est consacré à la classe dispensée par des enseignants spécialisés. Des prises en charge éducatives et thérapeutiques viennent compléter les interventions pédagogiques. L’objectif principal étant la remise en confiance de jeunes ayant eu un parcours parfois jalonné de multiples difficultés. Les classes sont situées géographiquement au centre de l’établissement. A l’IMPRO, les jeunes alternent des temps de formation en atelier avec des temps de classe, de travail éducatif et thérapeutique. Les ateliers proposés au sein de ces établissement sont :

· cuisine

· entretien du linge et des locaux

· jardinage

· entretien des espaces verts

· floriculture

· travail du bois

· peinture

· réparation de cycles

· préparation au travail posté

A partir de 15 ans sont proposés des stages en entreprise.

La philosophie de cet établissement est de dire que chaque jeune porte en lui une dynamique évolutive, des potentialités et que les troubles ne peuvent en aucun cas être considérés comme un état définitif et figé.

VII CONSTITUTION DU GROUPE.
La classe dans laquelle j’ai effectué mon stage appartenait à l’IMP et était constituée de 12 élèves.  Mais le groupe avec lequel j’ai travaillé sur le projet ne comptait que 7 élèves puisque 4 élèves partaient à cet horaire en décloisonnement avec une éducatrice et un élève était en intégration en SEGPA dans un collège du secteur. Au sein de ce groupe les pathologies étaient diverses : 3 enfants étaient trisomiques et les autres présentaient des troubles psychologiques.

VIII ARTHUR ET LOLA.

Deux élèves m’ont particulièrement interpelée au sein du groupe.

Lola a treize ans. Elle est trisomique et psychotique. C’est une enfant au caractère difficile. Elle a des crises de colère, se dispute avec ses camarades, râle, se plaint de maux divers (surtout le matin à son arrivée), peut s’isoler et refuser de participer aux activités. Lorsqu’elle est en période d’accalmie, c’est une enfant souriante et ouverte aux autres. Elle n’a pas acquis les mécanismes de la lecture et malgré des difficultés de construction de phrases et d’élocution elle reste compréhensible lorsqu’elle s’exprime.

Arthur a treize ans. Il est lui aussi trisomique. C’est un garçon particulièrement souriant calme, pacifique, qui exprime sa joie de voir les adultes. Il ne manifeste aucune opposition aux activités (il est présent physiquement aux regroupements) mais ne prend que très rarement la parole si ce n’est jamais. En revanche il répond aux sollicitations de l’adulte tout en éprouvant une petite gêne car les autres (adultes et enfants) éprouvent des difficultés à comprendre ce qu’il dit. En effet, Arthur possède un gros problème de langage. Il ne s’exprime que par des mots, ne construit aucune phrase. Il ne sait pas lire. Il est immature et peu autonome.

IX Le descriptif des séances.

-    Première séance :

Détermination des centres d’intérêts des élèves (questionnaire)

· Deuxième séance :

Elaboration du projet collectif. Création d’un schéma (ANNEXE A)

· Troisième séance :

Ecoute d’un conte et analyse de structure en remplissant un tableau (ANNEXE B) : La poule rousse.

Redite orale du conte par les élèves.

Remise en ordre chronologique de morceaux de textes (activité individuelle), collectivement : illustration, création d’un album.

· Quatrième séance :

Ecoute d’un conte et analyse de sa structure avec l’aide du tableau à compléter : les fées.

Réponse écrite et individuelle à des questions de compréhension.



-    Cinquième séance :

Ecoute d’un conte tronqué :La princesse et le hérisson. Création orale et collective d’une suite. Ecoute de la suite réelle.

Remplissage du tableau d’analyse.



-    Sixième séance :

Ecoute d’un conte et analyse de sa structure par le tableau : Le petit Poucet .

Travail de création individuelle écrite. « Observe ce personnage. Imagine qui il est et ce qu’il fait (personnage monstrueux ) »

· Septième séance :

Ecoute et analyse de la structure d’un conte. Emplissage du tableau : L’oie d’or

Décodage d’un conte (modélisation). Création orale et collective : Les quatre musiciens de Brème

· Huitième séance :

Ecoute et analyse d’un conte (utilisation du tableau) : La jument blanche

Travail de création individuelle écrite. Imaginer un personnage et un lieu négatifs : le diable et l’enfer en liaison avec le conte de la jument blanche. (Voir ANNEXE C : création de Lola)

· Neuvième séance :

Ecoute et analyse d’un conte (utilisation d’un tableau) : Le taureau d’or.

Travail de création écrite individuelle sur les origines du monde en liaison avec le conte du taureau d’or. ( Voir ANNEXE D Création de Lola.)

· Dixième séance :

Ecoute et analyse d’un conte qui finit mal (mort du héros) : La chèvre de monsieur Seguin.

Travail écrit individuel sur qu’est ce que la mort ? (Voir ANNEXE E : création de Lola)

Ecoute d’un deuxième conte qui explique ce qu’est la mort de manière rassurante pour l’enfant : Au revoir Blaireau.

· Onzième séance : 

Ecoute d’un conte : Le vilain petit canard.

Création d’un conte collectif avec utilisation du tableau d’analyse. (dictée à l’adulte)

· Douzième séance :

  Répartition des taches pour l’illustration de l’histoire et la création de l’album.

· Treizième séance :

Créations individuelles écrites. Ecriture de la séquence initiale ( détermination des éléments clé, description du héros et de sa quête)

· Quatorzième séance :

Suite des créations individuelles : déroulement de l’action et résolution. Choix d’un titre et illustration unique de l’histoire.

· Quinzième séance : 

Composition de l’album collectif et relecture pour une découverte des productions de chacun. Mise à disposition des créations pour libre consultation des élèves.

X ANALYSE DES SEANCES.

A l’issue du petit sondage sur ce qu’aimaient faire les enfants j’ai découvert que tous aimaient écouter des histoires. C’est pourquoi j’ai orienté les élèves sur un projet en rapport avec le conte. Ils ont alors ficelé un projet très complet que je n’ai pas pu mettre en œuvre avec eux entièrement car la mise en scène des différentes histoires aurait demandé encore autant de temps que la création des textes. Sur les 7 élèves,  5 se sont montrés motivés depuis le départ et ont manifesté un intérêt constant pour l’activité tout au long du projet. Deux élèves semblaient ne pas s’intéresser à l’activité et ne participaient pas : Arthur et Lola. C’est sur eux qu’ont porté mes observations.

· L’expérience d’Arthur

Au départ, Arthur avait la conduite d’un grand déficient, il se joint au groupe avec le sourire, ne semble pas comprendre les activités collectives, paraît déconnecté. Il ne perturbe pas le déroulement de la séance mais répond à mes sollicitations par des mots simples mal articulés formant des réponses inadéquates. Cela durera environ 5 séances.

A partir de la sixième séance les productions qui deviennent individuelles montrent qu’Arthur est capable de donner une réponse adéquate à une question en relation duelle mais dans la limite de ses capacités, tout de même plus limitées que celles du reste du groupe. Cependant les réponses orales qu’il me donne, lors de la vérification en grand groupe de la bonne compréhension de l’histoire, restent toujours inadéquates et montrent que cet enfant est omnibulé par un mythe que je n’ai pas raconté en classe : celui d’Hercule. Sans doute ce mythe a t-il une signification importante à ses yeux. Arthur ne semble pas à l’aise pour s’exprimer devant un groupe. Il s’agissait alors pour moi de continuer à le solliciter en grand groupe sans trop d’acharnement pour ne pas le conduire à un dégoût et tenter de saisir l’occasion d’une bonne réponse pour l’encourager et le féliciter. 

Cette opportunité s’est présentée à la dixième séance lorsque Lola a eu une réaction nerveuse (rires incessants) lors de l’écoute du conte  « Au revoir Blaireau » où l’auteur relate la mort de Blaireau. Arthur se tourne vers Lola et lui crie « c’est pas drôle ». Il aura par la suite d’autres réactions qui montreront bien qu’il comprend les histoires dans leur généralité et qu’il peut les mémoriser d’une séance à l’autre. A ce moment là j’ai compris que pour lui ces séances étaient structurantes et que malgré un comportement distant Arthur était bien avec nous. Ses interventions sont devenues plus fréquentes et plus spontanées faisant preuve d’une meilleure motivation. Lors de la création collective Arthur est intervenu plusieurs fois car le groupe avait accepté de nommer le héros Hercule.

Arthur est parvenu à l’aboutissement du projet et a réussi à créer son propre récit imaginaire. Il aura simplement fallu l’aider à formuler des phrases complètes pour donner une forme textuelle à sa création.

A mon avis, cet enfant besoin de gagner confiance en lui pour pouvoir ensuite participer de manière efficace à un groupe. Sans doute aussi fait-il partie des enfants trisomiques dont l’attitude surprotectrice des parents (compréhensible face au handicap) peut être débilisante. C’est à l’école de développer son autonomie et sa confiance en lui.


- L’expérience de Lola

Quant à Lola, l’expérience que j’ai pu vivre avec elle a été déroutante si ce n’est traumatisante pour ma part :

Lola refusait totalement de participer au projet. Elle refusait d’entrer en classe l’après midi à l’heure du conte, se plaignait de douleurs au ventre toute la journée. J’ai pu comprendre que cela n’était pas dû à ma personne puisqu’elle avait aussi ce réflexe d’opposition les autres jours et qu’elle venait me dire tout bas en me tenant le bras : « Isabelle ! J’ai mal au ventre ». Une fois entrée en classe de force, elle s’asseyait à sa place mais ne se joignait pas au groupe. Elle cognait sa table, poussait ses affaires, croisait ses bras en boudant, ignorait les sollicitations du groupe et ne nous regardait pas. Lorsque j’essayais d’observer discrètement si elle écoutait l’histoire que je contais je ne voyais qu’une enfant agitée, enfermée dans un mal-être et qui parlait seule en râlant. Lorsque l’on parvenait à l’asseoir au sein du groupe ( sous l’autorité de l’enseignante spécialisée qui la connaissait bien) c’était sur une chaise à l’arrière du groupe et de profil pour ne pas nous voir. La première production individuelle fut fastidieuse. Elle accepta d’y participer mais superficiellement en bâclant le travail pour s’en débarrasser le plus vite possible et en donnant une réponse brève et impulsive aux questions posées sans possibilités d’étayage. 

A la huitième séance, Lola resta attentive d’un bout à l’autre du conte de la jument blanche décrivant un personnage négatif terrifiant et l’endroit où il vit. Lorsqu’arriva le moment de travailler seule Lola commença à dessiner un personnage négatif tel qu’elle pouvait- l’imaginer. Ce fut la seule du groupe à représenter un personnage qui pouvait ressembler à une personne ordinaire.  Lorsque je suis arrivée à sa hauteur, Lola était énervée car sa mine de crayon était cassée. Ceci prenait des proportions démesurées provoquant un blocage à toute activité. J’ai tenté de la calmer en minimisant les choses et en  lui donnant un crayon tout neuf. Puis je lui demande de me décrire le personnage qu’elle a voulu représenter. Lola n’était au départ pas du tout disposée à accomplir la tâche. Je lui ai donc proposé de passer à un autre élève et de revenir plus tard mais elle s’y est opposée. Lola était agitée. C’est alors que je lui ai proposé une situation que nous avons reprise à chaque production devenant ainsi un rituel  qui lui devenait nécessaire pour pouvoir s’exprimer. Je lui ai demandé de croiser ses bras, poser sa tête, et fermer les yeux. Et je lui disais d’essayer de se concentrer et de me faire signe dès qu’elle verrait quelque chose. De temps en temps avec une voix douce pour ne pas la déconcentrer, je lui demandais : Tu le vois là ? Sa réponse resta la même pendant environ 3 minutes : « Non ! ». Puis d’un seul coup, Lola s’est exclamée : « ça y est je le vois ! » et elle s’est mise à débiter toute une description si rapide que j’avais du mal à noter (rappel : annexe C). Elle coupait son discours en répétant toutes les deux phrases environ : « j’ai chaud ». Au bout d’un moment Lola releva la tête en me demandant de lui relire ce qu’elle m’avait dicté . Elle m’écoutait attentivement. A la fin de la relecture Lola eut un grand sourire de satisfaction. Elle procéda de la même façon pour l’exercice suivant. En relisant sa production avec l’enseignante de la classe nous nous apercevons d’une chose : Ce personnage négatif qu’elle décrit est une représentation d’elle même et elle y décrit son mal-être : « il crie pour ne pas pleurer » et  elle y décrit une scène d’anthropophagie. Lors d’une synthèse l’enseignante fit part de cela au psychiatre de l’institution qui lui révéla que Lola était persécutée par des personnages imaginaires. Et que ses frayeurs étaient telles qu’elles pourrait mettre sa vie en danger pour ne plus avoir à les affronter.

C’est à la séance suivante que les choses vont devenir sérieuses et très inquiétantes. Lola confirma son adhésion au projet en restant attentive à la phase d’écoute de l’histoire. Elle procéda de la même façon qu’à la séance précédente pour la production d’écrit. Au début, je n’ai pas réalisé ce qu’elle me dictait trop occupée à tenir le rythme de son discours. C’est à la relecture que quelque chose me parut anormal. Sa production avait une connotation très sexuelle. Je décidai donc de la faire lire à l’enseignante qui la transmit directement au psychiatre de l’institution. Ce dernier demanda que lui soient photocopiées toutes les productions de Lola au sein de ce projet et insérées dans son dossier.

Lola a décrit encore à deux reprises des scènes interprétées comme incestueuses par le psychiatre de l’établissement. 

Elle a montré beaucoup d’agitation lors des contes qui abordaient le sujet de la mort. 

Lola est une enfant qui a besoin d’une psychothérapie approfondie. Elle est donc maintenant reçue une fois par semaine par le psychiatre en entretien individuel. Ses parents ont été convoqués par l’institution où le père s’est révélé très nerveux, embarassé et agressif face aux descriptions du malaise de sa fille par l’institution (sans avoir fait part de soupçons ni d’accusation quelconque). Je ne désire pas décrire les détails de cet entretien qui me paraissent relever du secret institutionnel, mais ce qui s’y est passé a toutes les raisons d’inquiéter le personnel  de l’établissement sur ce que cette enfant pourrait vivre. L’institution se déclare extrèmement vigilante sur le devenir de cette enfant et espère pouvoir un jour obtenir des éléments probants de la part de Lola.

En attendant concernant ma pratique, lorsque j’ai retrouvé Lola après les vacances de février, elle refusa de se prêter à des productions d’écrits comme si elle avait reçu la consigne de se taire. Son comportement était toujours participant mais elle répondait sans agressivité aux questions par un « je ne sais pas » ou « et toi ? ». J’ai respecté son choix de se taire. Sa production n’étant qu’une redite très brève de contes racontés en classe sans cohérence, dictée avec des mots seuls avec peu de phrases complètes.

- L’expérience des autres élèves.

Les autres élèves du groupe ont toujours été motivés par le projet. Ils ont durant chaque séance participé oralement, se sont montrés très attentifs, ont créé des textes variés. Les interactions au sein du groupe ont été un élément moteur au niveau du projet permettant de relancer les idées, ouvrir des débats, trouver des solutions en commun et permettant de maintenir l’attention et son intérêt.  Certes cela est dû au fait qu’ils ont monté eux-mêmes leur projet et qu’il allait aboutir à quelque chose de palpable. Les élèves se réjouissaient de mon arrivée, m’interrogeaient sur le titre du conte que j’allais leur raconter l’après-midi.

Même les plus déficients ont réussi à apporter leur participation au projet et créé des textes courts simples mais cohérents.

Trois contes leur ont particulièrement plu et je pense que cela n’est pas un hasard si l’on considère les thèmes qui y sont abordés : 

-  « Les fées » qui aborde le thème de l’opposition du bien et du mal et de la justice (le bien y est récompensé et le mal puni).

· « Le petit Poucet » qui aborde le sujet de la perte et de l’abandon, thème particulièrement brûlant chez l’enfant à la personnalité troublée.

· « Le vilain petit canard » où le personnage principal est poussé contre son gré à quitter ce qui est connu pour affronter un monde hostile et des épreuves dont il ignore l’aboutissement. C’est en découvrant son identité de cygne qu’il comprend son cheminement douloureux. L’enfant y apprend la nécessité de perdre pour gagner et d’abandonner les conduites de premiers stades de l’enfance pour trouver son identité.

CONCLUSION : 


La raison pour laquelle je pense que ce projet a bien fonctionné rejoint le petit sondage effectué à la fin des séances sur ce qu’ils ont préféré, me citant trois contes qui correspondent bien à leurs préoccupations. L’enfant comprend bien que les évènements racontés n’existent pas dans la réalité puisqu’ils étaient capables de me dire quels éléments relevaient de l’imaginaire. Cependant ils perçoivent bien que les contes décrivent sous une forme imaginaire et symbolique les étapes essentielles de la croissance et de l’accession à une vie indépendante. Bettelheim disait d’ailleurs des contes de fées « qu’ils pouvaient montrer à l’enfant la route qu’il devait suivre à travers les fourrés les plus épineux : la période oedipienne. » Ces histoires passionnent les enfants mais encore d’avantage ceux à la personnalité troublée qui ont des conflits intérieurs si envahissants.


Cependant, il m’a paru dangereux de manipuler ces thèmes avec ces enfants ayant du mal à maîtriser les événements. Lola avait de réelles angoisses exprimées par des bouffées de chaleur lorsqu’elle me dictait ses récits et j’avais peur d’un dérapage qui aurait pu aboutir sur une réelle crise d’angoisse. J’ai pris alors conscience que cela relevait d’avantage du domaine de la thérapie et que le terrain sur lequel j’avançais était glissant puisque je n’avais pas les connaissances psychologiques nécessaires pour réagir convenablement à des dérapages éventuels. Certes, cette intervention a permis à une enfant d’exprimer ses angoisses dont la nature avait été insoupçonnée par l’institution et de les extérioriser mais je sentis alors la nécessité de passer le relais au thérapeute et de choisir des sujets moins déclencheurs. Certes l’enseignant participe à la thérapie de l’enfant en revalorisant l’image qu’il a de lui-même ou qu’il donne aux autres, mais les rôles ne doivent pas être confondus ni empiéter le domaine dans lequel l’autre est d’avantage compétent. C’est pourquoi je pense qu’il n’aurait pas été judicieux que mon intervention aille au delà de ce qu’elle a été puisqu’elle a permis de mettre en lumière un problème chez un enfant de pointer une nécessité urgente de prise en charge psychologique ( et d’une intervention judiciaire si par la suite les révélations se faisaient plus directes) ainsi qu’une piste de travail pour le thérapeute sans m’égarer dans des actions qui auraient pu être mal gérées.


La troisième constatation que j’ai pu faire durant cette expérience concerne la capacité imaginative de ce type d’enfant. Tout d’abord l’imaginaire se travaille. Les élèves issus de famille défavorisés où les parents ne leur racontent pas d’histoire ont  une imagination très pauvre et il a fallu les imprégner de personnages les plus fantastiques faire des petits jeux d’imagination simples avant de passer à des activités plus complexes pour leur donner aussi la possibilité de se laisser porter par leur imagination. Chez les enfants psychotiques il m’a semblé que leur capacité à imaginer se limite à la narration de leur vécu réel. On y retrouve leurs  angoisses envahissantes et le tracé de leur vie. Les personnages sont leur entourage proche voire eux-mêmes et les évènements que ces personnages vivent dans ces récits sont leur propre vécu ou leurs fantasmes les plus profonds. L’imaginaire collectif est aussi différent de l’imaginaire individuel. J’ai pu constater que le phénomène de groupe provoquait chez les élèves une certaine excitation qui permettait à  certains d’oser ce qu’ils ne se permettraient pas seuls. 

 
Enfin la dernière constatation se résume à un bilan sur la motivation. Elle est difficile à évaluer car elle ne peut que s’observer par l’intermédiaire d’indicateurs toutefois assez révélateurs. Si les élèves avec qui j’ai travaillé sont toujours restés attentifs c’était parce qu’ ils voulaient voir aboutir leur projet. Ils voulaient pouvoir admirer leur création d’un point de vue matériel et je pense que c’est la façon dont il faut travailler avec des élèves en grande difficulté : réaliser concrètement un objectif. Encore faut-il s’en donner les moyens. Etudier les milieux marins pour partir faire de la plongée. Réaliser un potager pour réaliser des recettes et les commercialiser (dans la limite de la législation) pour permettre de faire une sortie éducative. Le projet donne un sens à leur apprentissage dans la mesure où il aboutit à quelque chose de concret. La manière d’aborder les apprentissages et l’atmosphère créée au sein du groupe ont été des facteurs motivationnels au même titre que la prise en compte du handicap et le respect de l’individualité de chacun. 
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